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Pour Charlotte

			Vos rires, vos yeux pétillants de fillette, 
vos encouragements dès les premières lignes 
m’ont donné tellement de courage ! 
Celui que vous avez toujours eu.

			On continue l’aventure !

		

		
			 

						 

			 

« Notre père se pencha par la fenêtre :

			— Quand tu seras fatigué de rester là, tu changeras d’idée ! cria-t-il.

			— Je ne changerai jamais d’idée, répondit mon frère du haut de sa branche.

			— Je te ferai voir, moi, quand tu descendras !

			— Oui, mais moi je ne descendrai pas.

			Et il tint parole. »

			Italo Calvino, Le Baron perché, 1957.

		

		
			 

						 

			 

La lumière de la lune éclaire sept tableaux du hall ­d’entrée. Mes ancêtres, qui me regardent sévèrement avec des mines à faire pâlir Dracula.

			Le dernier portrait, au bas de l’escalier, est celui de mon père. Un peintre devait aussi faire le mien et celui de mon frère. Pour m’amadouer, il m’a fait des sourires de crabe en me caressant les cheveux et en me donnant du : « Mais quelle adorable petite princesse ! »

			Quelques trous d’aiguille à coudre dans ses tubes de gouache plus tard, il me fixait d’un regard de crocodile, les doigts multicolores, en pensant très fort : « Odieuse petite vermine… »

			Et il a décampé. J’ai préféré ça.

			Papa s’est douté de quelque chose, bien sûr, mais mon frère n’a pas osé me trahir. Il redoute mes vengeances. Il faut dire qu’il m’arrive de laisser traîner, un peu exprès, des listes de tortures devant la porte de sa chambre…

			Soudain, un chuchotement forcé, tombé du haut de l’escalier, me transforme en statue.

			— Tine ! Qu’est-ce que tu fiches ? dit mon frère, en me voyant me diriger vers la porte menant au jardin.

			— Tu le sais très bien, ce que je fiche !

			Il me rejoint en marchant sur le bord des marches pour éviter qu’elles grincent. Lui aussi est pieds nus. Il a des cernes sombres sous les yeux, les traits tirés.

			— Il fait nuit noire… Et Nours sera furieux ! Ça va lui faire mal au cœur, le pauvre…

			Certains ont une nounou, nous, on a un nounou. Comme il s’appelle Pierre Chanours, petite, je l’ai appelé Nounours. Et mon frère l’a renommé Nours dès qu’il a su parler.

			— Écoute, Sylvain, on en a déjà parlé. On l’adore, Nours, mais les légumes qu’il nous fait avaler, c’est vraiment plus possible ! Il y a bien d’autres choses à manger que les légumes, quand même, non ?

			— On n’en mange pas tant que ça…

			Je soupire.

			— Tu le défends pour pas m’aider.

			Je descends quelques marches et ajoute, sans me retourner :

			— T’es pas obligé de venir avec moi, hein ! C’est juste qu’hier soir, tu as dit…

			— Je sais, merci, coupe-t-il sèchement. J’ai une excellente mémoire.

			En quelques pas, il est de nouveau à côté de moi.

			— T’y vas quand même pas pieds nus ?

			— Tu peux mettre des bottes, si t’as peur des araignées, des tiques, des souris, des couleuvres, des limaces, des lézards…

			— J’ai pas peur des lézards !

			Les poings serrés, il se dresse sur la pointe des pieds pour gagner les quelques centimètres et l’année qui nous séparent.

			Mon frère est en CM2, moi en sixième. Je ne manque pas de le lui faire sentir. Ne jamais perdre l’avantage ! Mon père a refusé que Sylvain saute une classe et me rejoigne en CM1. Il n’a pas refusé parce que mon frère était immature ni parce qu’il doutait de ses capacités, mais parce qu’il ne doutait pas de mon potentiel à rendre la vie impossible à Sylvain.

			Je traverse le hall en profitant de la fraîcheur des grandes dalles de pierre. Au milieu du salon, le piano est une grande chose noire.

			Combien ai-je passé d’heures sur le petit banc rouge sous les yeux attentifs de Nours ? Bras croisés, yeux fixés au loin, il tendait un doigt en l’air à la moindre fausse note.

			La seule chose que j’aimais dans cette heure quotidienne de piano imposée par mon père, c’était les yeux brillants de Nours qui se forçait à garder son sérieux quand mes doigts inventaient des sons à faire grimacer un sourd. Les pointes de sa fine moustache remontées aux extrémités tremblaient sur un rire contenu. Il finissait par dire tout bas :

			— Bon, on va arrêter de faire du mal à Chopin, le pauvre vieux vient de faire trente galipettes dans sa tombe, et m’est avis qu’il n’est plus très souple, à son âge… Allez, tu feras mieux demain.

			Je n’ai jamais progressé. « Manque d’inspiration », disait Nours en haussant les épaules.

			La grande pendule de la cuisine indique trois heures vingt. Mon frère se tord les doigts.

			— On les prend comment, les limaces ? Pas avec les mains ? C’est dégueu ! Et en plus, il paraît que ça donne des boutons avec des cloques, qu’après on est stérile et que certaines sont des mortelles qui tuent lentement. J’ai lu qu’elles provoquaient des insuffisances respiratoires et…

			Je hausse les épaules et sors sans répondre.

			La masse noire de la forêt entoure notre grand jardin vide. Aucun arbre n’oserait mettre la plus petite racine sur cet immense terrain à découvert. Papa veille ! La moindre feuille est ramassée avec des gants et broyée.

			Cassés en deux, on contourne la maison jusqu’au potager.

			Ce potager, c’est le domaine de Nours. Son « petit paradis », comme il dit…

			Notre enfer, oui !

			Carottes, navets, salades, courgettes, tomates, concombres, radis et autres poisons poussent sous son regard amoureux et nos yeux horrifiés. Combien de fois nous a-t-il fait sursauter, en hurlant qu’un puceron avait attaqué ses tomates ?

			Je cours jusqu’au compost, mon frère sur mes talons. Pourquoi le compost ? Parce que c’est le pays des limaces. Il y en a une vraie collection : des grosses rouges, des petites noires, des grises zébrées… Et les chemins de bave brillante qui vont avec ! Parfois, je me dis qu’elles essayent d’imiter les traces des avions dans le ciel.

			Nours a passé un contrat avec elles : il les nourrit dans le compost, mais qu’une seule mette un gramme de salive dans le potager et c’est la mort par noyade ! Elles respectent le contrat.

			Sylvain secoue la tête, les doigts tordus-mélangés :

			— Nours va être fou ! Oh là là, il va nous…

			J’attrape son épaule ; il sursaute.

			— Et moi, si je revois un morceau de courgette dans mon assiette, je fugue en Amazonie !

			— En Amazonie ? T’es folle ! Y a des araignées, des serpents, des scolopendres géants qui…

			— Au moins, y a pas de carottes, en Amazonie.

			Mon frère hait les carottes. Je lui désigne les limaces et dis avec le calme du psychopathe qui vient de décimer toute une ville :

			— Sylvain, ces bestioles ne demandent qu’à mettre fin à notre calvaire.

			— Mais comment veux-tu qu’une limace bouffe une courgette de trois kilos en quelques heures ?

			Je me retiens d’exploser.

			— Réfléchis un peu, crâne de navet ! Mets trente limaces sur chacune de ces horreurs vertes et adios ­courgetos !

			J’ajoute aussitôt, glaciale :

			— Allez. Ouvre les mains.

			Tout son corps se crispe.

			— Trente… limaces ? Avec… les doigts ? Oh… noooooon !

			Il secoue la tête, les yeux plus gros que des balles de tennis.

			— Tu préfères dans la bouche ?

			Il ferme les yeux et tend ses mains tremblantes, où je pose une dizaine de grosses limaces rouges. Pour ­commencer.

			Mon frère ne respire plus. Tout son corps frissonne. Il gémit.

			Je lui ordonne :

			— Fonce ! Tu t’occupes des courgettes, je gère les carottes.

			Il trottine en vacillant sur ses jambes molles et souffle, le nez vers ses paumes :

			— Si l’une d’entre vous fait caca sur ma main… !

		

		
			PREMIÈRE PARTIE

			Colère

			—Alors là ! Non mais alors là ! Je vais les… Ils vont voir ce qu’ils vont voir, ces petits saligauds !

			J’ouvre les yeux. Il fait jour. Les hurlements viennent de sous ma fenêtre.

			Bruits de pas précipités dans la cuisine, dans le salon, dans l’escalier.

			— Comment ont-ils osééé ? Oh les cochons ! Les cochons de cochons !

			Je respire profondément, me prépare à l’assaut. Ma porte s’ouvre à la volée. Nours, moustache en bataille, cheveux en mousse noire aplatis du côté où il a dormi, me fixe de son regard d’écureuil furibond.

			— C’est vouuus ! crie Nours, en me désignant d’un doigt tremblotant.

			Je bâille et lui souris aimablement.

			— Bonjour, Nours, qu’est-ce qui t’arrive ? Mal dormi ?

			Le contour de ses yeux, puis ses joues deviennent écarlates. Il faudra que je comprenne comment il fait ça, un jour. Ses oreilles prennent feu à leur tour. La colère fait osciller sa tête.

			— Albertine… !

			Aïe ! Nours ne m’appelle par mon prénom complet qu’en présence de papa. On passe directement à la colère stade 3.

			— Oui, Pierre ?

			— C’est vous ! Voooooouuuuuuus !

			— Albertine ? Oui, c’est moi. Mais on se tutoie, normalement ! Un souci de mémoire, Nours ? Un peu de fatigue, peut-être ?

			Il secoue la tête, nez retroussé. Stade 4.

			— Non, les limaces !

			— Les limaces s’appellent Albertine ?

			Il tape plusieurs fois du pied, fulmine intérieurement. Je travaille mon regard « Je-ne-vois-pas-du-tout-du-tout-de-quoi-tu-parles », sans me départir de mon sourire.

			Il traverse ma chambre en trottant sur ses jambes courtes et dodues, ouvre la fenêtre, tend le bras et dit :

			— Là !

			Puis il me fixe.

			— Plus une carotte ! Des trous partout à la place ! Ce ne sont pas des mulots, j’ai vérifié : pas de galeries !

			Il se recroqueville et imite à la perfection un rongeur, regard mauvais, en train de gratter quelque chose de ses pattes griffues. Et la voix qui va avec :

			— Non, des mains ! Des mains de cochons de cochons ! C’est un saccage manigancé, planifié.

			— Les cochons n’ont pas de mains, Nours, dis-je en bâillant.

			Il montre autre chose dans le potager :

			— Et les courgettes, hein ? Anéanties, elles aussi ! Englouties, dévorées ! Un meurtre, une hécatombe, une… une boucherie !

			Je prends un air navré, me redresse et demande avec le plus grand sérieux et un ton à la Sherlock Holmes :

			— Qui, Nours ? Qui a tué les courgettes ? Il faut trouver le coupable, l’affaire est grave.

			Il se tourne lentement vers moi. Je ne l’ai jamais vu aussi écarlate. Ses tomates en seraient jalouses. Stade maximal atteint.

			— Ah, ne me prends pas pour une nouille, hein ! C’est ton frère et toi qui avez fait le coup !

			Je secoue tranquillement un doigt. Il hoche furieusement la tête.

			— Oh que si ! Vous détestez les légumes !

			Je m’insurge :

			— Faux. On les mange.

			— Seulement si je vous menace de ne pas vous lire d’histoire pendant deux mois. Qui d’autre aurait pu ­organiser un carnage pareil ?

			— Eh bien, les limaces, tu l’as dit toi-même !

			— Les limaces sont loyales, elles ! Ce sont des limaces honnêtes qui se transmettent les clauses du contrat de génération en génération…

			Il remarque mon sourire.

			— Ah, ne te moque pas, hein !

			Je glisse d’une voix offusquée :

			— Une limace m’aurait-elle dénoncée ?

			Il tape trois fois du pied en contemplant les lignes où les carottes ont disparu. Puis il rejoint la porte en parlant en mitraillette :

			— Vous êtes lamentables ! Je vous nourris d’aliments sains et vous me faites… ça !

			Il tend le bras en l’air :

			— Mais par mes moustaches, ce crime ne restera pas impuni !

			— Tu as raison, Nours, il faut faire avouer les limaces. On ne le dira jamais assez, la limace est un loup pour les courgettes.

			Il me lance un regard fou et ferme la porte. Il la rouvre immédiatement. Je suis déjà debout en train de mettre une chaussette.

			— Tu ne sors pas de cette chambre ! me lance-t-il, doigt tendu.

			— J’ai envie d’aller aux toilettes. C’est interdit ?

			Nours claque la porte. Il me faut moins de dix secondes pour enfiler une robe.

			Comme je m’en doutais, Nours est déjà dans la chambre de mon frère. Je m’approche en catimini et me place derrière Nours en retenant mon souffle.

			Sylvain, les draps remontés jusqu’au nez, les yeux enflés de larmes, secoue désespérément la tête. Il se fige en me voyant. J’ouvre la bouche et pointe ma langue. « Parle et je te la coupe. »

			Mon frère cligne des yeux. Il a compris. Voilà bien la seule qualité que je lui trouve : sa merveilleuse capacité à imaginer ce qui pourrait lui arriver de pire s’il me ­trahissait.

			Nours a-t-il senti ma présence ? A-t-il suivi le regard de Sylvain ? Il se retourne brusquement. Je lui souris aimablement.

			— Je vais aux toilettes. Je passais simplement saluer mon frère chéri.

			Le souffle de la porte claquée devant mon nez me décoiffe ou, plutôt, me coiffe. Je retourne dans ma chambre, satisfaite, rassurée.

			La vengeance de Nours ne tarde pas. Elle est de taille, mais c’était le prix à payer : un bouillon d’épinards (du supermarché) et des tartines de betterave rouge (sous vide) au petit-déjeuner.

			J’avale le tout sans respirer et lance d’un ton joyeux, la nausée toute proche :

			— Merci, Nours, c’était exquis !

		

		
			 

						 

			 

—Tu me dois au moins ça ! chuchote Sylvain de l’autre côté de ma porte. J’ai rien dit alors que c’était ton idée.

			J’entrouvre la porte et lui tends le troisième tome des Corneilles rouges. Son visage s’éclaire. Il regarde le tome de sa série préférée, que j’emprunte comme monnaie d’échange au CDI du collège, et lâche très vite :

			— Topissime !

			— Je te le donne par bonté, pas parce que j’ai peur que tu me trahisses. Mais si tu me dénonçais…

			Il file dans sa chambre avec son trésor. Sa porte ne fait pas de bruit en se fermant. Sûr qu’il lira la moitié avant de penser à s’asseoir sur son lit.

			À midi, Nours m’apporte une soupe de salsifis. Ses yeux se sont chargés d’une lueur de tristesse.

			— Avoue que c’est abominable, quand même.

			— Quoi, la soupe de salsifis ? Oh, pas tant que ça. Elle pourrait être à la courgette.

			Sa moustache, parfaitement lissée aux pointes, se tend imperceptiblement. Je glisse :

			— Les limaces ont-elles craqué ?

			Il sort en claquant la porte. Je me précipite à la fenêtre et jette la soupe à la volée.

			 

			*  *  *

			 

			Nours passe sa colère en tondant. Mais il ne peut pas s’empêcher de lancer régulièrement des regards vers ma fenêtre où je reste immobile, un parfait masque de désespoir sur le visage.

			Il craque au goûter et lève la punition. La devise de Nours nous sauve : « Ne jamais rester un jour complet sans sortir. »

			Du lundi au jeudi, quand papa n’est pas là, Nours laisse l’herbe pousser. Le vendredi matin, il trace un chemin à la tondeuse en changeant chaque semaine de parcours, place une ligne de départ, une d’arrivée, des obstacles, et nous chronomètre avec le plus grand sérieux. Là, il devient coach. Mon frère déteste courir, mais Nours tient à ce que nous ayons « un esprit sain dans un corps sain ».

			L’imagination craintive de Sylvain lui a inspiré un nom pour chaque obstacle. Il faut ainsi passer sur la planche-qui-domine-le-bassin-des-crocodiles, slalomer entre les cobras dressés, bondir par-dessus des haies-qui-sont-des-lions-endormis et ramper au plus vite sous des arceaux pour éviter les flammes-des-dragons-noirs-qui-grillent-les-fesses.

			Devant la ligne de départ, Nours me demande :

			— Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu fais la tête ?

			— Sylvain est avantagé ! On court moins vite avec une robe.

			Il lève les yeux au ciel.

			— Tine, ton père est inflexible là-dessus ! Sa fille ne peut porter de pantalon, tu ferais mieux de laisser tomber.

			— Dans ce cas, que mon frère en porte une lui aussi, et on sera à égalité !

			Sylvain me regarde avec incrédulité.

			— C’est de l’humour ?

			Nours soupire.

			— Tu commences, Tine. À vos marques ?

			Mon besoin de courir est trop fort. Je place un genou à terre. Les doigts devant la ligne de départ matérialisée par une cordelette blanche parfaitement tendue au sol.

			— Prête… ?

			— Prête.

			— Partez !

			Faute de pouvoir grimper dans les arbres, ce que je préfère, c’est courir.

			Le professeur d’EPS a eu beau lui parler de mes capacités sportives hors du commun, mon père a dit non à l’escalade, au foot et aux arts martiaux.

			On m’a interdit de revenir au poney-club pour avoir mordu l’oreille d’un poney stupide nommé Césarus. Il m’avait croqué la cuisse parce que j’essayais de me tenir debout sur son dos. Puis la prof de team-gym a rapporté à mon père que j’avais presque réussi à me rompre le cou en courant sur la poutre et qu’elle avait failli faire une crise cardiaque quand j’avais grimpé en haut de la corde, sans tapis en dessous. Pour la danse, il n’a fallu que deux séances pour que la prof me déclare « aussi gracieuse et butée qu’un rhinocéros ».

			Du coup, quand Nours a proposé à mon père de nous faire faire de l’exercice physique pendant son absence, il a attendu deux jours pour donner sa réponse. Par principe mais, à vrai dire, il était si soulagé de ne plus avoir droit aux regards hostiles des entraîneurs qu’il a évité de demander en quoi consistaient les activités de Nours.

			Papa est un homme d’affaires très occupé. Avion, train, taxi, bateau, il voyage beaucoup et ne revient que le week-end. Et, parfois, il nous téléphone pour nous prévenir qu’il ne rentrera pas non plus le week-end. C’est un homme pressé, fatigué, absent.

			Heureusement, il y a Nours. Les histoires de Nours le soir, le bisou de Nours avant de dormir. Et puis, ses sourires, ses murmures rassurants à chaque fois qu’on en a besoin : « Allons, un treize sur vingt en maths, ce n’est pas catastrophique. »

			 

			Je passe la ligne d’arrivée, et Nours ne peut s’empêcher de crier en levant les bras :

			— Quarante-huit secondes et vingt-quatre centièmes pour mademoiselle Tine de Furetière ! Le record est pulvérisééééé !

			On se tape dans les mains et je serre Nours très fort contre moi.

			Le parfum de Nours. Les encouragements de Nours. Le sourire doux et les moustaches de Nours. D’aussi loin que je me souvienne, il est celui qui nous rassure et nous aime. Celui qui guérit les grippes et les chagrins. Toujours.

			— À moi ! dit Sylvain, déjà en position sur la ligne.

			Nours reprend son sérieux et donne le départ.

			Sylvain tombe trois fois de la planche-qui-domine-le-bassin-des-crocodiles, prend un cobra dressé dans l’oreille et trébuche sur les haies-qui-sont-des-lions-­endormis.

			— Combien ? demande-t-il, les genoux verts, la joue boueuse, en passant la ligne d’arrivée à quatre pattes, hors d’haleine.

			— T’es mort seize fois, dis-je avec un sourire de piranha.

			Nours me lance un regard sévère.

			— Tu as été un poil moins rapide que Tine, répondit-il à un Sylvain consterné.

			— Combien ? insiste-t-il d’une voix furieuse.

			— Dans les trois ou quatre minutes, je ne sais plus, je me suis trompé de bouton.

			— On refait ! gronde Sylvain.

			J’améliore encore mon temps aux deux passages suivants. Sylvain rentre en boudant après avoir emporté quatre arceaux qui le protégeaient des flammes-des-­dragons-noirs-qui-grillent-les-fesses.

			— Bon, c’est pas tout, mais il faut que je ramasse les feuilles et que je tonde le reste du jardin, dit Nours en soupirant. Votre père rentre dans une petite heure.

			Je pose ma main sur son bras.

			— Imagine un parcours d’obstacles dans les bois, dis-je en regardant vers la forêt, on pourrait…

			— Stoooop ! Je t’arrête tout de suite, tu te fais du mal pour rien.

			— Papa n’en saurait rien…

			Nours regarde autour de lui comme si mon père était caché quelque part.

			— Pourquoi tu es si têtue, Tine ? Pourquoi tu t’obstines alors que tu sais que c’est impossible ?

			Mes lèvres tremblent, mais ma voix est ferme :

			— Mais quoi ? Qu’est-ce qu’il y a, à la fin, avec ces arbres ? On n’a même pas le droit de les regarder !

			Je désigne notre jardin.

			— Avoue que c’est n’importe quoi de laisser un si grand jardin sans l’ombre d’un arbre ! À quoi ça sert ?

			Nours me prend par les épaules et plonge ses yeux dans les miens :

			— Pourquoi tu reviens sans cesse au même sujet ? Ça fait au moins mille f…

			— Parce que je déteste qu’on m’interdise quelque chose sans m’en donner la raison.

			Il soupire.

			— Tu es injuste. Tu as beaucoup de liberté, ici.

			— Comme porter les vêtements que je veux ?

			Il ne peut s’empêcher de laisser monter un sourire.

			— Allez, laisse-moi tondre la pelouse, maintenant, cabocharde. Va te rafraîchir et change de robe, je m’occuperai des taches d’herbe sur celle-ci.

			— Si j’avais mis un pantalon…

			— File, petit bison !

		

		
			 

						 

			 

En fin d’après-midi, le téléphone sonne.

			Sylvain décroche, hoche plusieurs fois la tête, raccro­che et déclare d’un air grave, imitant sans le vouloir la solennité de notre père :

			— Il ne faut pas attendre papa pour dîner. Le train a du retard.

			Dans la soirée, nouvel appel. Cette fois, je devance mon frère et décroche le combiné.

			— Bonsoir, papa, où es-tu ?

			— Bonsoir, Albertine. Couchez-vous, Sylvain et toi, nous nous verrons au petit-déjeuner. Que Nours me prépare un simple bouillon.

			— Très bien.

			— Albertine ?

			— Oui ?

			— Était-ce une belle semaine, ma fille ?

			Pourquoi les larmes me viennent-elles aux yeux ?

			— Excellente, papa. Reviens vite.

			— Je fais au mieux.

			Je fuis le regard de Nours après avoir raccroché. Une partie de ma tristesse s’effiloche devant une grosse part de son gâteau chocolat-framboise.

			Mais, plus tard, dans mon lit, j’ai envie de hurler mon impatience aux étoiles qui traversent si lentement le rectangle de ma fenêtre. Quand arrivera-t-il ?

			La lueur de la lune s’approche. Mon cœur s’emballe. Je souris au son du pas léger dans l’escalier, aux quelques secondes qu’il faut à mon père pour calmer son propre cœur. Il reprend son souffle pour ne pas nous réveiller. Pourtant, nous le savons tous les trois, ni Sylvain ni moi ne dormons. La poignée s’abaisse, j’entrouvre les yeux. La grande silhouette raide de mon père passe la porte. Fermez les paupières !

			Sa respiration au-dessus de moi. Il m’observe. À quoi pense-t-il, si longtemps penché sur moi ? Un frisson parcourt mon dos, des fourmis me chatouillent les doigts. Je meurs d’envie d’ouvrir les yeux. Est-ce qu’il va se décider ?

			Enfin, ses lèvres, comme un souffle d’oiseau, se posent sur mon front et je lutte, comme à chaque fois, pour ne pas jeter mes bras autour de son cou.

			Quand j’ouvre à nouveau les yeux, la lune verse sa lumière par la fenêtre. Mon père n’est plus là. J’ai du mal à me rendormir en sachant qu’il est dans la maison.

			Je descends discrètement et reste assise sur la dernière marche de l’escalier pour écouter la conversation entre Nours et mon père, dont la voix est lasse.

			— … beaucoup de rendez-vous. J’aurais aimé être là à temps pour voir les petits.

			— Tu leur as manqué.

			Mon père met un moment avant de répondre d’une voix blanche :

			— Je fais au mieux.

			— Ils ne te reprochent rien, Charles.

			Le silence de mon père me fait mal.

			— Comment Albertine s’est-elle comportée, cette semaine ?

			— Très bien. Quelques petites chicaneries avec Sylvain, mais pas de quoi les envoyer au cachot.

			— As-tu eu à les punir ?

			Je retiens ma respiration.

			— Oh non, penses-tu ! répond Nours, d’une voix souriante. Tu connais ta fille… J’ai eu droit à quelques charges de tricératops, mais c’est important aujourd’hui d’avoir du caractère et de savoir défendre son point de vue.

			— Tu la défends toujours…

			— Et pour toujours.

			Merci mon doux Nours !

			— Et côté résultats scolaires ?

			— Excellents. Sylvain a été furieux de n’avoir qu’un dix-neuf sur vingt pour un travail d’invention en français. Son professeur lui a enlevé un point à cause de son écriture.

			— Il est vrai qu’il est terriblement brouillon, s’agace mon père. Il faudrait qu’il songe enfin à…

			— J’ai lu son travail, le coupe Nours, c’est brillant. Quelle imagination ! Il deviendra romancier, ce petit.

			Romancier ? N’importe quoi ! Mon frère a une écriture de suricate malade des nerfs. Même un médecin n’arriverait pas à le lire...
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